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BRITANNICUS, Jean Racine (Fiche de lecture)



Joué pour la première fois à l’Hôtel de Bourgogne, le 13 décembre 1669, Britannicus, tragédie en cinq actes et en vers de Jean Racine (1639-1699), est une réflexion sur l’histoire, la politique, les calculs de cour, autrement dit un texte qui rencontre directement les questions de légitimité, de souveraineté, et de tyrannie.

Britannicus est d’abord l’histoire d’un « monstre naissant », Néron, empereur en herbe, qui devient, par le biais des passions, exécrable, cruel, tyrannique et aimant. Il révèle en même temps la force implacable de son hérédité. Face à ce monstre, une reine-mère politique, Agrippine, est prise dans le réseau des stratégies à même de conforter la place de son fils sur le trône, tout en cherchant à prolonger son pouvoir de souveraine et de mère. Entre eux, un jeune homme innocent, Britannicus, demi-frère de Néron, plus légitime de naissance, plus faible aussi, qui rêve d’un monde galant d’où les rapports de force seraient exclus, et qui émeut par sa mort inévitable. « Ma tragédie n’est pas moins la disgrâce d’Agrippine que la mort de Britannicus » (Seconde Préface, 1676). Ressort dramatique de la pièce, une jeune fille, Junie, va se voir entraînée par la force d’un prince passionné, forcée de subir les assauts de son amour violent, et par là même empêchée de céder à l’amour tendre d’un autre prince, plus doux et plus galant.


• « Néron jouit de tout »

Jusqu’ici, les tragédies de Racine s’étaient appliquées au monde grec. En choisissant un épisode célèbre inspiré des Annales de Tacite, l’histoire d’un empereur prenant le pouvoir illégitimement, comme Auguste dans Cinna (1643), qui, au lieu de se sauver par l’exercice du pouvoir, s’enfonce dans la tyrannie, asservi par ses passions, il se plaçait cette fois sur le terrain de Corneille : l’histoire romaine. La pièce fut un  échec : on ne dépassa pas sept représentations. Mais, après l’édition de 1670 augmentée d’une Préface-Manifeste anti-cornélienne, la cour, puis la ville, firent rejouer la pièce, rendant l’insuccès un peu moins voyant.

Pourtant, Racine avait fait de son mieux en choisissant un sujet original et en insistant sur la liaison, intériorisée dans chaque personnage, entre passions amoureuses et politiques. S’il revient dans Britannicus, à la passion qui animait Pyrrhus dans Andromaque (1667), il la fait maintenant naître du désir de dominer et de la crise politique, l’institue par le coup de foudre et la traduit par un emploi littéral, donc guerrier, des figures du style galant. La menace amoureuse engage alors Néron dans la cruauté des figures guerrières, et se réalise : le souverain ne saura plus gouverner comme avant, puisqu’il connaît la passion amoureuse.

Tout allait pour le mieux entre Agrippine et Néron, jusqu’à ce que celui-ci s’éprenne de Junie. Mais, voilà qu’abandonné par Sénèque, son mentor, repris par son destin familial, trop peu enclin à supporter les avis de Burrhus, son « bon conseiller », manœuvré par Narcisse, pendant dramaturgique de Burrhus, « confident machiavélique » qui tient toute l’intrigue et ne sera puni par le peuple qu’en son extrême fin, Néron accède à l’horreur de la tyrannie, à la volonté noire du pouvoir absolu sur tout et sur tous. Il n’y a plus de bornes, plus de raison possible, sinon celle de la stratégie de conquête, Burrhus lui-même justifie l’ambition de Néron en le poussant à prendre le pouvoir, en légitimant l’enlèvement de Junie par la raison d’État, et en fondant en droit l’usurpation, avant d’être dépassé par une dynamique qu’il a contribué à mettre en place. Dans la clôture de cette cour affamée de crimes, personne n’échappe plus au mal naissant. Quant à Britannicus, il est un pion utilisé par Agrippine, qui le préserve par politique, avant qu’il ne soit supprimé par Néron lorsque la reine-mère perd son autorité.



• Les larmes de Junie

Junie, dans cette pièce, est au centre des regards, physiquement seule face à Néron. C’est par elle que la crise commence dans la mesure où Agrippine vient, toutes affaires cessantes, frapper à la porte de son fils, tôt le matin, pour l’interroger sur l’emprisonnement de Junie. Quatre actes passeront avant qu’Agrippine rencontre l’empereur, pour tenter en vain de lui imposer sa puissance perdue. C’est Junie qui donne lieu au fantasme superbe que Néron expose en mêlant totalement la passion du pouvoir et la pulsion amoureuse : « Excité d’un désir curieux,/ Cette nuit je l’ai vue arriver en ces lieux,/ Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes,/ Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes,/ Belle, sans ornements, dans le simple appareil/ D’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil » (II, 2).

C’est donc par Junie que Néron convertit sa passion politique en passion amoureuse dévorante ; décidé à l’emprisonner pour des raisons politiques, il la maintient maintenant sous son pouvoir pour des raisons amoureuses. C’est elle qui se voit transportée sur la scène, sous les regards de Néron qui l’épie, lui interdit tout discours, veut manœuvrer son esprit, son âme et son corps en sa faveur. À tout cela, Junie n’oppose d’abord que ses pleurs. Elle devient une proie, la représentation tangible du désir de passion tourné vers la jalousie et la haine, fasciné par son propre pouvoir. À ceci près que Junie, par la souffrance, apprend vite les secrets du théâtre. Au point qu’elle en arrive à jouer le propre jeu de Néron en le faisant souffrir à son tour ; au point surtout qu’elle sait finalement se défendre par les larmes. Néron peut exiler ou détruire ses proches, il ne peut aller contre la volonté de Junie de se réfugier chez les Vestales, entendons : auprès de Dieu.

Là seulement les « regards effarés » du tyran resteront impuissants. En communion avec le peuple comme une héroïne chrétienne, Junie est protégée par lui dans son désir d’adorer le Seigneur et de se soustraire au Mal. Au Mal représenté sur la scène, s’oppose donc le Bien, hors scène. Mais il faudrait être bien naïf pour ne pas supposer un seul instant que, même au XVIIe siècle, le spectacle de Néron prenant du plaisir à voir pleurer Junie n’a point quelque intérêt. Le théâtre reste ce qu’il est : une représentation contradictoire qui cherche dans les causes et les effets une complexité qui souvent s’écarte de toute démonstration morale.
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RACINE JEAN (1639-1699)



Introduction
L’œuvre de Racine marque, dans l’histoire de la tragédie classique, le moment de l’accomplissement. Ce genre, au sein duquel un idéal de simplicité et de rigueur formelles avait lutté longtemps avec une matière héroïco-baroque, trouve enfin chez lui son harmonie et ce qu’on pourrait appeler son allure naturelle. Par quels moyens, et grâce à quelle inspiration originale ? Définir l’œuvre tragique de Racine, c’est avant tout répondre à ces questions.

1. L’homme

Les faits importants de la vie et de la carrière de Racine sont connus. Il naquit à La Ferté-Milon d’une famille modeste ; orphelin dès ses premières années, il fut instruit à Port-Royal, grâce aux relations de sa famille avec ce monastère. À partir de 1658, venu à Paris, il s’orienta bientôt, en dépit d’une courte velléité de profession ecclésiastique, vers la littérature et la poésie. Sa carrière dramatique commence en 1664 avec La Thébaïde, qui ne réussit pas ; en 1665, il connut le succès avec Alexandre ; et ayant abandonné Molière, dont la troupe avait lancé sa pièce, pour la troupe rivale de l’hôtel de Bourgogne, il se brouilla pour toujours avec lui. En 1666, il rompit avec Port-Royal, ayant publié contre ses anciens maîtres et bienfaiteurs, qui condamnaient chrétiennement le théâtre, une lettre virulente. Les années suivantes virent son ascension comme auteur et courtisan. De 1667 à 1677 se succédèrent ses chefs-d’œuvre : Andromaque (1667), qui fut la révélation de son originalité, Britannicus (1669), Bérénice (1670), Bajazet (1672), Mithridate (1673), Iphigénie (1674), Phèdre (1677). Son succès, une charge royale, la faveur de Mme de Montespan, maîtresse de Louis XIV, lui valurent, dès cette période, une situation matérielle aisée. Il eut, dans le même temps, deux liaisons successives avec des actrices qui interprétaient ses pièces, la du Parc et la Champmeslé. L’année 1677 marque un grand tournant dans sa vie ; il fut nommé historiographe du roi ; il fit un mariage bourgeois ; vers la même époque, il se réconcilia avec Port-Royal ; après Phèdre, il cessa d’écrire pour le théâtre, sauf quand ses protectrices le lui demandaient (livrets d’opéra au temps de Mme de Montespan ; tragédies sacrées : Esther et Athalie, sous Mme de Maintenon). Dans les derniers temps de sa vie, il ajouta de nouvelles charges à celles qu’il avait déjà, et acquit à la cour une position remarquable, vu son origine et sa condition. Il intervint à plusieurs reprises en faveur des jansénistes persécutés, et écrivit, outre ses Cantiques spirituels, un Abrégé de l’histoire de Port-Royal. Il mourut à Paris, et c’est à Port-Royal qu’il fut enterré, selon son vœu exprès.

Sa personnalité nous est moins bien connue que les dates de sa vie. Les faits que l’on vient de rappeler prêtent, de ce point de vue, à des interprétations divergentes. Son fils Louis, dans ses Mémoires sur la vie et les ouvrages de Jean Racine, le représente comme un bon chrétien, temporairement troublé par sa sensibilité et par son talent, et qui n’a pu manquer de revenir, bon père de famille et pieux courtisan, aux vertus de sa jeunesse. À l’opposé de ce portrait édifiant, d’autres ont surtout vu dans sa conduite l’ambition et le ferme propos d’arriver à tout prix : sa rupture avec Molière et avec Port-Royal, son ascension à la cour, puis l’abandon de la littérature pour une position officielle renforcée et un type de vie conforme à cette position seraient les jalons d’une carrière poursuivie avec ténacité et succès. Il faut peut-être interpréter cette vie plus dramatiquement (c’est-à-dire plus humainement) et chercher la clef de sa conduite dans le double ascendant, contradictoire, de son éducation et des bienfaiteurs de sa jeunesse d’une part, de son ambition et de son génie d’autre part. Il s’est violemment émancipé à vingt-cinq ans de toute tutelle pour se réaliser selon son désir et son pouvoir, puis, cette étape franchie, n’a pu s’empêcher de revenir aux influences qui avaient si profondément marqué le début de sa vie, pour y trouver la loi de ses dernières années.



2. L’univers racinien

La tragédie racinienne est diverse ; l’unité de la


• Racine et la tendresse





• Racine et la violence





• Racine psychologue





• Racine et la condition humaine





• La poésie de Racine





3. Racine et le genre tragique



• Action et passion




• Terreur et pitié




• Racine et la régularité
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